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THÉÂTRES DE LYON. 

LYON, le 29 juin 1861. 

On pouvait croire que tout avait été dit à pro-

pos des sifflets, que la discussion était vidée, en. 

terrée, et qu'il allait être passé à l'ordre du jour. 

Il n'en est rien, cl la question a été remise sur 

le tapis en haut lieu. Après avoir essayé de prou-

ver que le sifflet était l'expression la plus haute 

de la civilisation, on a apppelé à la rescousse 

Eschyle, Sophocle, Aristophane, comédiens d'oc-

casion, acceptant gaimenl de la part des Athé-

niens cette manifestation qui répugne aux artistes 

du xixe siècle. L'histoire littéraire de la Grèce a 

été mise a conlrihulion, et s'autorisaut, sans 

beaucoup de preuves, de l'exemple d'un peuple 

que l'antiquité a qualifié de spirituel, on a fait 

honte à notre époque d'un raffinement de déli-

catesse que les contemporains de Périclès, à ce 

qu'il parait, ne connaissaient pas. Les Athéniens, 

tout porte à le croire, n'avaient pour produire 

leur opinion, ni sifflets de locomotive, ni clés 

forées; mats nous savons, en revanche, qu'ils se 

servaient agréablement du sunna; aux tons aigus. 

La belle chose que la science ! on ne dira plus 

siffler un acteur, mais le suringuiser. Si ces Mes-

sieurs ne sont pas contents, c'est qu'ils seront 

bien difficiles. —Pauvre nymphe d'Arcadie, in-

fortunée Syrinx, pour te dérober à l'amour du 

dieu Pan, tu obtins d'être changée en roseau! 

mais lu ne te doutais pas qu'en l'an 1861 , on 

abuserait de la métamorphose pour faire accep-

ter, non pas à une nymphe, mais à une personne 

appartenant au sexe dont lu fis partie, l'humi-

liation du sifflet ! 

Pour notre part, nous n'avons rien à ajouter 

à ce que nous avons déjà plusieurs fois dit à ce 

sujet. Ce n'est pas du syllogisme qu'il faut en 

pareille matière, mais du sentiment. Il nous 

semblait décent et convenable de répudier pour 

des manifestations légitimes un procédé brutal ; 

mais puisque élever une pareille prétention, c'est 

crier dans le désert, acceptons la situation, et 

trouvons bon que le pâle voyou dise à son ca-

marade de litre, en voyant passer une comé-

dienne : En v'ià une que j'ai joliment burinée! 

Trouvons bon aussi qu'une artiste estimée et 

aimée comme l'est Mme
 LAMY reste exposée pen-

dant dix minutes à une manifestation hostile,non 

pas dirigée contre elle sans doute, mais qui la 

frappe néanmoins, parce qu'elle se trouve en 

scène en même temps que la victime réelle. — 

C'csl là, nous le répétons, une question de
 C

on. 

venance, d'humanité, dans laquelle la logique et 

les habitudes des Grecs et des Romains n'ont 

rien à voir. Ce serait le cas de dire, dans un autre 

sens : Qui nous délivrera des Grecs et des tlo-

mains ? 

Il faut bien cependant le reconnaître, ers ap-

probations données hautement à l'usage du sifflet 

portent leurs fruits. Nous en avons eu la preuve 

jeudi dernier. Vingt minutes durant, le specta-

cle a été interrompu, et l'étranger qui assis'ait 

à la représentation a pu se croire un instant dans 

une arène où, las de siffler et d'applaudir, les 

spectateurs, divisés en deux camps, allaient en 

venir aux mains. Bien qu'indécise un instant, la 

victoire a fini par se fixer en faveur de M
L,E

 DK-

MONCiiY,et son admission a été prononcée. Il n'en 

a pas été de même pour M
11

* VILTON, dont le pu-

blic avait aussi exigé la rentrée. 

Nous avons eu celte semaine le premier début 

de M"
e
 CELLINI, qui aspire à nous faire oublier 

M
1
'
0
 BILHAUT comme première soubrette. 

Les débuts sont donc à peu près terminés , et 

déjà l'administration commence à monter des 

ouvrages nouveaux. — Hier nous avons eu la pre-

mière représentation de la Sirène de Paris. Nous 

93101111 na^aïa. 

APRÈS L'ORAGE. 

C Suite.—Voir le dernier numéro.) 

— Madame, je trouve le mol un peu exagéré 

pour une bagatelle. J'aime Louise,mais ect amour 

n'ira, pas jusqu'à une tolérance absolue ; je sais 

ce qu'on doit de liberté, de procédés à une fem-

me qu'on aime , cependant il y a des limites qu'il 

n'est ni permis, ni convenable de dépasser,quelle 

que soit voire indépendance. 

— Il est donc entendu , monsieur, que vous 

prétendez fixer a votre gré la limite du permis et 

du défendu ? 

— Mais, madame, j'ai cetle prétention. 

— Eh bienl monsieur, voici la mienne : Ma 

fille est malheureuse 1 oh ! vous avez beau hausser 

les épaules, c'est un fait ; voyez ses larmes, ses 

yeux rougis , et dites-moi comment vous voulez 

conciliercefaitsifréquent chez vous avec l'amour 

que vous faites sonner si haut? 

— Permettez, je ne donne à personne le droit 

de m'inlerroger, et d'abord, ma femme vous a-l-

elle laissé l'autorisation de plaider son bonheur 

à votre propre tribunal? 

Louise, par un sentiment de représailles aux-

quelles peu de femmes sauraient résister, n'était 

pas fâchée de se venger. Aussi répondit-elle avec 

une affectation visible : 

— Ma mère est l'interprète de mes pensées, 

comme elle a élé la confidente de mes peines. 

— À merveille, mesdames, t'est une ligue 

dans les règles ; on voudrait faire de ma maison 

une succursale de celle de madame, dit-il en 

montrant la belle-mère, et de ma personne le pen-

dant de M. Duhamel; parbleu, ce serait violent. I 

— Il ne vous manquait plus, monsieur, que 

de railler votre beau-père ! aussi vous voyez que 

ce n'est pas de ma propre autorité que j'inter-

viens : èies-vous ou non disposé à changer à 

l'avenir de règle de conduite? 

— Je pourrais briser là et vous laisser dire, 

mais je ne veux pas que l'on puisse me repro-

cher un mauvais procédé ou un manque de fran-

chise. Non, madame, je ne veux ni changer une 

seule de nies habitudes, ni renoncer à aucun de 

mes droits; je crois avoir élé aussi juste, aussi 

affectueux (pie possible ; mon attachement n'a 

ni varié ni faibli, mais après tout je suis le mari, 

responsable de la conduite de mes affaires, ja-

loux de ma liberté , plein de respect pour les 

convenances, toujours disposé à donner ce qu'on 

ne veut pas prendre, mais enfin je ne veux pas 

que chez moi le gouvernement tombe en que-

nouille. 

— Je suis désolée, monsieur, de ne pouvoir 



rendrons prochainement compte de ce drame, 

mais aujourd'hui nous avons des adieux à adres-

ser à un artiste dont le passage a été singulière-

ment utile à la marche du répertoire. 

M. ROMANVILLE, engagé au théâtre impérial de 

l'Odéon , nous quitte à la fin de ce mois. — M. 

ROMANVILLE n'était pas un inconnu pour nous ; il 

avait déjà tenu sur notre scène l'emploi de pre-

mier comique, et les éclatants succès que lui va-

lurent la Question d'argent et ies Faux Bons-

hommes avaient vivement fait regretter son dé-

part. Nous n'avons retrouvé M. ROMANVILLE que 

pour le perdre de nouveau ; mais les applaudis-

sements et la faveur avec laquelle le public l'a 

accueilli dans les nombreuses pièces qu'il a jouées 

pendant les deux mois qui viennent de s'écouler, 

ont dû lui témoigner en quelle estime singulière 

il était tenu, et c'est là un heureux pronostic 

pour les succès qui l'attendent à Paris. 

II. 

Les artistes de la Porte-Saint-Martin annoncent 

pour aujourd'hui leur dernière représentation. 

Nous espérons que ce n'est pas leur dernier mot, 

et que l'affluence des spectateurs qui se presse à 

chacune des représentations du Pied de Mouton 

leur fera retarder leur départ de quelques jours. 

Nous parlons de l'empressement que met notre 

public à aller applaudir la féerie de MM. Cogniard 

et Crémieux ; il aurait bien tort d'en agir autre-

trement, car la direction de la Porte-Saint-Martin 

s'est mise en frais pour que les dernières repré-

sentations h Lyon de cet ouvrage soient aussi 

brillantes que les premières, et plusieurs costu-

mes ont été entièrement refaits à neuf. 

CH. MAURIS. 

■ 
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En ces temps de canicule, tous nos théâtres 

qui, par leur privilège, ont obtenu le droit de 

fermer, s'empressent d'interrompre le cours de 

leurs représentations. 

C'est ainsi que l'Odéon, le théâtre Lyrique, 

Déjazet, les Bouffes Parisiens, usant de la faveur 

qui leur est accordée, se sont bien vite dépêchés 

d'éteindre leur rampe,de verrouiller leurs portes, 

qui pour aller donner des représentations en 

province, qui pour aller faire recette à l'étran-

ger. Les troupes se déplacent, se désorganisent, 

se prêtent ou s'arrachent les acteurs en vedette, 

pour nous revenir en septembre prochain, ni 

moins mauvaises, ni meilleures, ni plus bril-

lantes. 

il 

Savez-vous ce que c'est qu'un acteur en ve-

dette , chers lecteurs ? Un acteur en védette 

(terme d'argot théâtral) est un acteur qui veut 

voir son nom inscrit sur l'affiche du soir, en 

lettres de trois pouces plus grandes que celui 

de ses confrères ; un acteur en védette est celui 

qui veut qu'au-dessus de son nom on ajoute : 

pour les représentations de ou pour la rentrée 

de; un acteur en védette est celui qui, ne faisant 

partie d'aucune troupe, joue à tant la soirée ; un 

acteur en védette est celui qui se permet de re-

fuser tel ou tel rôle, parce que tel ou tel rôle ne 

lui parait ni assez dramatique, ni assez sympa-

thique; un acteur en védette, enfin, est celui chez 

lequel les auteurs d'une pièce viennent en solli-

citation, font des démarches incessantes, se sus-

pendent à chaque instant h son cordon de son-

nette, assiègent la loge de son concierge, pour 

le supplier d'être le héros ou le traître de leur 

drame, parce que lui seul peut créer le héros ou 

le traître du drame en question. A quels exigen-

ces parfois les acteurs en védette ne se livrent-ils 

pas envers les pauvres auteurs et les malheu-

reux directeurs ; mais tous aussi ne sont pas des 

acteurs en védette, bien loin de là! 

III. 

J'entends tous les jours les directeurs se plain-

dre des exigences des véritables artistes. Com-

ment voulez-vous, nous disent-ils, que nous 

engagions M. X... ou Mlle Y..., leurs prétentions 

sont exorbitantes: celui-ci me demande50,000f. 

celle-là 40,000, M"e Z... ne m'en demandait-

elle pas, avant-hier, 60,000. Les recettes passe-

raient toutes entières à payer les artistes ; com-

ment solder alors les auteurs, les décorateurs, 

les machinistes, et tous les droits qui nous 

assaillent chaque soir à la fin de chaque repré-

sentation? J'en conviens, Messieurs, les préten-

tions sont exorbitantes, mais à qui la faute, 

dites-lc moi? A des talents médiocres, à des beau-

lés plastiques, vous donnez des quinze mille, 

des vingt mille francs ! voulez-vous donc que les 

grands artistes s'assimilent à ces talents de contre-

bande, à ces beautés du demi-monde ? Non, n'est-

ce pas? eh, pardieu! si M. A... vous coûte 15 

mille fr. par an, si M. B... vous en coûte 20,000, 

si M. C... vous en coûte 25,000, total 60,000 fr. 

pour trois acteurs qui remplissent le même rôle, 

trois médiocrités, supprimez ces trois acteurs, 

remplacez-les par Faure, ou par Jourdan.ou par 

Bataille, par tout autre véritable artiste que vous 

aurez engagé au prix de 40 ou 30,000 fr., il est 

vrai, mais vous aurez sur l'engagement une éco-

nomie de 10,000 fr. par an, et du moins vous 

accepter votre programme mérovingien. Il ne 

s'agit pas de refaire la loi salique. Ma fille est 

malheureuse, par votre fait, ce n'est pas douteux, 

puisque je viens d'entendre votre profession de 

foi, aussi je viens vous faire une proposition qui 

ne peut manquer de vous charmer. Vous con-

vient-il que j'emmène ma fille? 

Mme Duhamel, triomphante, promenait ses re-

gards de l'un à l'autre des époux, en se félicitant 

intérieurement du succès de sa manœuvre; à son 

observatoire,|e cousin Paul était dans une extase 

indéfinissable. Henri n'était pas homme à reculer 

devant une intervention injuste, et à demander 

grâce à un ennemi. Pénétré de la justice et de 

la loyauté de ses prétentions, il eût peut-être 

cédé à la douceur ; il se cabra devant la menace, 

et refoulant la sensation que lui causait une 

aggression poussée à sa dernière limite, il répon-

dit à sa belle-mère : 

— C'est bien vous qui proposez une pareille 

rupture? 

Mme Duhamel prit un air vainqueur qui la dis-

pensa de répondre. Louise, les yeux voilés de 

pleurs, hasarda une objection : 

— Cependant, ma mère, si mon mari... si 

monsieur consentait à être ce qu'il était il y six 

mois, ce qu'il était même avant la scène d'au-

jourd'hui... 

M""" Duhamel avait trop tendu la situation 

pour qu'il fût possible d'arriver à une transaction; 

elle se croyait victorieuse, elle était tout simple-

ment mal inspirée; elle le comprit trop tard, 

quand elle vil son gendre froid et réservé garder 

le silence. 

Le cousin Paul était au comble de la satisfac-

tion. 

— Tu vois, ma fille, il se tait, ajouta la belle-

mère, pour stimuler l'interlocuteur. 

— Non, madame, s'il est indispensable au 

bonheur de votre fille de vivre loin de moi, je 

suis prêt à ce nouveau sacrifice. 

Ce n'était pas le compte de Mrao Duhamel, mais, 

prise au piège, elle ne voulait pas faire retraite. 

Elle fit bonne contenance, quoiqu'elle vît un dé-

saveu implicite dans les yeux de sa fille. 

— J'espérais mieux de vos sentiments, mon-

sieur; je vois que votre attachement pour m» 

fille est fort accommodant, et que la liberté,com-

me vous appelez votre sans gêne, et l'expression 

de vos volontés, passent avant votre devoir de 

Mariai ; •mlûêih: •>:>ii6 u>!ol *,(uj j. r. u-.i [ ;•>;() ,/nj'rt 

— Jamais, madame, je n'eusse pensé à dire ce 

que vous venez de proposer. Mais puisque la 

mère et la fille sont si parfaitement d'accord, je 

ne saurais leur imposer mes désirs. Louise est 

libre de quitter ma maison cl de se retirer chez 

WHMUiTjij oh aliuiil f.! aijj.jrçfo'/ B vol 

AMÉDÉE AUFAUVRE. 

(La suite au prochain numéro-) 



aurez votre recette assurée; car le public, qui ne 

se dérange pas pour voir une de vos trois médio-

crités, assiégera votre bureau de location pour 

aller entendre un véritable artiste. Si ma faible 

voix pouvait être entendue de MM. les directeurs 

des théâtres de l'Opéra-Comiquc et du Lyrique , 

je les engagerais fort à réfléchir à cette considé-

dération, qui pourrait peut-être leur aider à sor-

tir de l'état de marasme où ils se trouvent. 

IV. 

M. Beaumont semble, depuis quelque temps, 

avoir compris la solution que nous proposons, à 

une question devenue aussi embarrassante et em-

barrassée, et, à sa louange, nous devons dire qu'il 

consacre tous ses efforts à faire sortir l'opéra co-

mique de la pitoyable ornière où l'avait enrayée 

le directeur de son prédécesseur, M. Roqueplan. 

La troupe de l'Opéra-Comique ne devrait elle pas 

être la première de tous nos théâtres de France 

et même de l'étranger? Il n'est que trop juste de 

constater qu'une année, trois ou quatre ans mê-

me, suffiront à peine pour rendre ce théâtre di-

gne de lui-même. Cependant depuis quelque 

mois, la direction actuelle accomplit, par les 

temps où nous sommes, de véritables prodiges. 

Non contente de monter des pièces nouvelles, 

de faire jouer des partitions toutes neuves , elle 

a rappelé et Jourdan et Bataille, elle a rappelé 

Marie Cabel, pour un petit nombre de représen-

tation, il est vrai ; elle à réengagé M1'1' Marimon ; 

d'ici quelques jours, elle nous promet les débuts 

de M11" Rosier, une cantatrice sortant du Théâtre-

Lyrique; elle joue enfin déjeunes auteurs. Ne se 

décourageant pas d'une chute, ne se grisant pas 

d'un succès, elle semble vouloir persévérer dans 

cette voie. Par le temps de chaos théâtral où 

nous sommes, ne devons-nous pas appeler cela 

du progrès? 

V. 

Il n'est pas de même au Théâtre-Français, et la 

première scène de l'empire semble vouloir faire 

concurrence à la Porlc-Saint-Martin à l'Ambigu 

Comique, au Cirque Impérial, à la Gaité. Ainsi 

qu'au boulevard du Temple, on agit pour un 

gros drame bien corsé, bien charpenté, ainsi nos 

cravates académiques agissent dans la maison 

de Molière. Disons bien vite que depuis long-

temps ce théâtre ne s'inquiète plus ni de litté-

rature ni de question d'art, mais de l'argent que 

elle ou telle pièce lui peut rapporter. Nous voici 

a la QUATRE-VINGT-QUINZIÈME représentation des 

Effrontés, à la SOIXANTIÈME de la Considération, à 

la QUARANTIÈME de Un jeune homme qui ne fait 

f
wnles trois seules nouveautés qui aient pris 

place ..sur l'affiche dans toute une saison. M. 

Edouard Thierry,1'intelligent directeur de céans, 

ne se moque pas mal que les cinq mêmes actes 

occupent pendant six mois l'affiche; ces cinq 

actes ne lui rapportent-ils pas de l'argent, beau-

coup d'argent? Il est vrai que pour varier agréa-

blement celte monotonie, il a fait jouer l'Illusion 

comique, une comédie de Corneille, remise par 

lui à la portée de l'esprit du jour ; il est vrai en-

core qu'il a fait réciter l'éloge que Racine avait 

écrite sur Corneille retapée à neuf par lui ; mais 

c'était fait dans la maison, cela n'exigeait ni droits 

d'auteur, ni frais de décoration ; cela ne coûtait 

pas d'argent, tout était donc pour le mieux... 0 

intelligent directeur, si du moins encore vous 

nous aviez laissé la prose de Racine cl la comédie 

de Corneille!... 

VI. 

Il fait bien chaud et nos théâtres commencent 

à proclamer en lettres longues d'un pied les 

grosses pièces de résistance qui doivent braver 

la tiédeur de la saison. 

Le Vaudeville cherche sa route entre Onze 

Jours de Siège et Esther Ramcl, une œuvre ori-

ginale que la censure a rendue mauvaise par de 

trop grandes mutilations. 

Les Variétés affichent les Domestiques , une 

pièce toute humoristique, et le Palais-Royal les 

dernières représentations de M. Ravel, le meilleur 

de nos comiques, qui s'expatrie en Russie. 

La Porte-Saint-Martin annonce les dernières 

répétitions de la rereprise de la Grâce de Dieu , 

et l'Ambigu, les premières représentations d'un 

drame fossile, le Monstre et le Magicien, galva-

nisé pour quelque temps par Castellano et un 

mime américain, M. François Ravel. 

M. Hostein brave de son mieux la morte sai-

son en reprenant tes Chevaux du Carrousel avec 

trois tableaux ajoutés à nouveau , le seul drame 

que je vous conseille d'aller voir si vous venez à 

Paris cet été, et la Gaité vogue en plein succès 

disent les réclames et les affiches avec le Crétin 

de la Montagne. Les affiches et les réclames se 

trompent si souvent avec connaissance de cause, 

que ma foi je n'en crois rien. 

MAXIME D'AMBLERIEUX. 

UN ROMAN DE DEUX HEURES. 

("Suite. — Voir le dernier numéro.) 

— Tenez, reprit-elle encore avec un geste si na-

turel qu'il alla presque au sublime ; je suis belle, 

n'est-ce pas? Regardez-moi, je vous le permets. 

Je suis belle; je n'y mets pas de coquetterie; 

mais on le dit, et c'est vrai. Eh bien ! il y a deux 

ans que je suis mariée, mariée à un homme qui 

ne m'a jamais aimée, à un homme qui me trompe 

et qui n'a jamais cessé de me tromper. Et pour 

qui ?... Si je n'étais que jalonsc, je ne craindrais 

pas de vous le dire ; mais je suis humiliée et c'est 

pour moi que je me tais. — (Une femme de qua-

rante ans, fit-elle Cependant comme entre deux 

parenthèses; sèche, maigre et cuivrée; im-

périeuse et allière; n'ayant que de l'esprit 

faute de cœur ; une de ces créatures qui sa-

vent mettre deux bandeaux à l'amour, mais 

qui lui coupent les ailes; une de ces passions 

qui s'endurcissent jusqu'à devenir boulet.) — 

Mon Dieu! que les hommes sont donc stupides 

et lâches!—Pour mon malheur, j'avais de la 

fortune. Le baron, lui, n'avait qu'un nom. Ou 

appela çà des convenances. — Puis, je l'aimais, 

puisque je l'aime encore, et je me laissais vite 

persuader. Aveuglée trop tôt, désillusionnée trop 

tard, je voulus lutter d'abord par la résignation 

et la tendresse contre celle à qui je pardonnais 

par espoir, parce que je valais mieux. Mais que 

peuvent lous les efforts d'une soumission muette 

et craintive contre la rigidité d'une chaîne rivée 

par la domination , par l'habitude, et peut-être 

par quelque chose de pire? — Je le sais main-

tenant. Que d'autres l'apprennent! —- Cependant 

vous espérez encore. Confiante dans vos propres 

charmes, vous vous armez en rivale contre ce 

charme secret dont vous enviez le mystère. Vo-

tre amour devient de l'excitation, du calcul, et 

presque de la science. Vous le prodiguez en 

luttes passionnées, en combats furieux et jaloux 

où une femme sacrifie peu à peu sa dignité, ses 

grâces chastes, et jusqu'à ses pudeurs. -— Humi-

liantes ardeurs, et martyre inutile 1 car en mon-

trant votre impuissance, vous vous êtes perdue 

tout-à-fait. — Et je ne vous parle pas des 

doléances menteuses , des consolations hypo-

crites qui sont à votre douleur ce que l'huile est 

aux plaies d'une victime soumise au bûcher.— 

Enfin , il arrive un jour où votre patience vous 

fait honte, où votre résignation devient supplice. 

Oh! alors, votre fierté se révolte , et vous cher-

chez une vengeance. La vengeance!., je la com-

prenais, je l'avoue; mais j'en avais le désir sans 

la volonté. — Que vous dirai-jc? — Lorsque vous 

vintes à moi, il y a deux heures, j'étais sous le 

coup d'une vivante injure; Je venais de les voir; 

ils m'échappaient. En proie à une folle pensée que 

vous aurez mal comprise, je dois le craindre, j'ac 

ceptai... Quoi?—Hélas! ma justification est dans 

ce que vous venez d'entendre. En me confiant à 



votre estime, j'ai le droit de croire à votre géné-

rosité. — Frapper les hommes dans leur amour-

propre, c'est les blesser souvent plus que dans 

leur amour. Coupable pour lui seul, — et qu'il 

le croie, qu'il en souffre ! — Je resterai innocente 

pour vous comme pour moi-même ; et je me se-

rai vengée sans honte et sans remords, en ren-

dant à celui qui m'aura trop méconnue une de 

ces blessures que le doute envenime et que l'or-

gttcil aigrit. — Parlez-moi maintenant. Que me 

répondrez-vous? 

Récitée musicalement, sans effort, de ce ton 

de lassitude repentie dont Madeleine dut essayer 

son premier confiteor, celle chaleureuse con-

fession m'avait touché , je l'avoue ; et je répon-

dis sincèrement : 

Pardonnez-moi d'abord vous-même. Quel que 

soit le hasard auquel j'aurai dû le bonheur de 

vous avoir connue, votre confiance m'aura été 

plus chère encore; vous venez de mettre dans 

ma vie un souvenir qui ne s'effacera jamais. 

— Ne me flattez pas, reprit-elle avec un sou-

rire triste; vous gâteriez ma croyance en vous; 

cl si je vous ai ôté une illusion, lais-ez-moi vous 

donner un conseil. 

— Vous êtes jeune, vous vous marierez sans 

doute; vous avez tout ce qu'il faut pour être heu-

reux. Eh bien! choisissez moins qui vous aime 

que celle que vous puissiez aimer. La raison, l'ex-

périence, l'habitude d'un mari, auront toujours 

raison du cœur d'une femme, si indifférent qu'il 

puisse être. Jeunes et crédules, nous sommes 

£e que vous nous faites. Notre ignorance n'est 

que le voile de notre virginité. Au contraire, un 

homme, dans l'entraînement de ses passions, re-

garde rarement en arrière. S'il nous accepte sans 

nous aimer, si son désir nous dépasse, le plus 

sonvent c'est fini; nous ne comptons plus que 

dans son passé. Ses défauts, je n'ose dire ses 

vices, sont pour lui une occupation trop cou-

rante pour qu'il ait le lemps de revenir sur une 

habitude prise. Se passionner légitimement pour 

sa femme n'aura plus pour lui que l'attrait trop 

commun d'une conquête trop facile; et à défaut 

de diversion réelle, il la dédaignera dès lors, ne 

lûl-ce que par fatuité. — Eh bien ! n'est-ce pas 

dommage, quand on était digne l'un de l'autre, 

et que le bonheur attendait là, riant et jeune, 

s JUS le toit promis d'où vous l'avez chassé? 

Elle s'arrêta , abaissa ses larges paupières sur 

ses yeux, comme si elle eût tourné son regard 

vers elle-même ; puis les rouvrant pour me re-

garder à mon tour, elle se rapprocha de moi et 

me dit : 

— M'en voulez-vous? 

J'avoue ma faiblesse pour certaines càlineries 

auxquelles, de près ou de loin, je n'ai jamais su 

résister. En un mot, j'aime la séduction, quelle 

que soit sa forme. Celte dernière m'alla droit au 

cœur. 

Ordonnez ce que je dois faire, répliquai-je en 

me levant à demi, en homme qui ne sait plus 

s'il doit rester ou partir. 

— Vous allez me rendre un dernier service, 

me répondit-elle. 

Disposez de moi comme d'un esclave. 

Je vais m'habiller pour sortir. Vous m'offrirez 

encore votre bras, et vous m'accompagnerez. 

— Quel est votre projet, et où voulez-vous 

aller à celte heure 1 lui demandai-je avec in-

quiétude. 

— Chez mon père. Je laisse ici Louise avec 

une lettre. Ainsi, j'ai encore besoin de vous. 

Je n'essayai pas de la dissuader. Outre que 

celte résolution n'avait rien de plus déraisonna-

ble que le reste, tout ce qui s'était passé entre 

nous jusque-là indiquait trop les allures d'une 

volonté précise. 

Mme de C me laissa seul. 

Un instant après, elle rentra, le corps enve-

loppé d'une pelisse fourrée, la lète cachée sous 

une capote de velours noir, et suivie de Louise 

qui portail son manchon : 

— Allons! je suis prête, me dit-elle, tandis 

qu'elle achevait de mettre ses gants. — Quelle 

triste soirée je vous aurai fait passer là. 

— Quel regret plutôt, dis-jc sur le même air, 

el emporté par une idée plus tendre que je n'o-

sais l'exprimer. N'est-ce pas pour moi un véritable 

réve, qui déjà commence à s'effacer? Je ne vous 

vois plus qu'à travers voire voile. Bientôt je vous 

aurai perdue tout à fait. Et vous reverrai-je ja-

mais ? GEORGES BISSE. 

(La suite au prochain numéro.) 

POUR TOUS LES ARTICLES MON SIGNÉS , 

Le l'ropriétaire-Gérant, BKÉJOT. 

LYON. — TYPOGRAPHIE B. BOURSY, 

Rue Mercière, 92. 
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